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Toujours les femmes ont parlé, agi et milité, mais 

toujours aussi le pouvoir de la barbe les a fait taire, vi-

olentées, tuées parfois. La culture judéo-chrétienne 

et les mythes antiques ont forgé la dépendance des 

femmes occidentales à des figures tutélaires qui 

s’appelaient dieux (plus que déesses) et héros (plus 

qu’héroïnes). C’était l’ordre du monde. Un ordre 

patiemment construit, au détriment des femmes. 

Mais grâce aux travaux récents de préhistorien·nes, 

place est rendue, dès l’origine de notre humanité, 

aux Ladies Sapiens1. La suite de cette histoire des 

femmes s’écrit, se lit et se fait désormais largement 

connaître. Il était temps. Depuis 2017 et l’affaire 

Weinstein qui a relancé le mouvement social Me  

Too, la terre tremble partout où il y a des patriarcats. 

La littérature générale s’en est fait l’écho. Comment 

a réagi le milieu de la littérature de jeunesse ? Afin 

de répondre un peu à la question, je prendrai les 

exemples de deux albums, de deux romans illustrés 

et d’un roman pour adolescent·es, publiés entre 

2019 et 2021. Ils proposent cinq étapes au cours 

desquelles des personnages féminins cheminent 

pour exister pleinement, le temps d’un long ou 

court voyage initiatique. Ces héroïnes d’un moment 

partent à 

… la conquête de leur planète
Dès la première de couverture, Julia Pietri, qui 

écrit, illustre et édite La Grande Princesse (Better 

Call Julia, 2021), donne le ton et la réplique au 

Petit Prince de Saint-Exupéry, 

classifié super-classique in-

détrônable, comme chacun·e 

sait. Son héros sera une 

héroïne, métisse, chevelure 

noire, habillée d’un ensem-

ble aux couleurs mêlées 

(bleue, parme, rose). Elle lâche un cerf-volant 

multicolore. Elle saute et danse sur une planète 

couleur aigue-marine en nous tournant le dos, 

nous échappant en quelque sorte. Rien à voir avec 

son historique alter ego, statique, mains dans les 

poches et grands yeux étonnés ou mélancoliques, 

aquarellé par son auteur. Aux six planètes mascu-

lines et décevantes (celles du roi, du vaniteux, du 

buveur, du businessman, de l’allumeur de réver-

bères et du géographe) visitées par cet être éthéré 

qui disparaîtra de la page, de la vie des lecteur·rices 

et du narrateur aviateur, sans espoir de retour, suc-

cèdent huit planètes sur lesquelles habitent Rosa 

Parks, Simone Veil, Antoinette Fouque, Janis Joplin, 

Helen O’Connell, Chimamanda Ngozi Adichie, 

Malala Yousafzai et Greta Thunberg, dont les « mini 

bios » sont présentées dans le paratexte final. 

La grande princesse ne fuit rien, mais cherche et 

trouve sur chaque planète de quoi la faire advenir, 

grâce aux conversations avec ces femmes célèbres 

qui tour à tour l’arment de la liberté, de la rébel-

lion, de la créativité, de la connaissance, de l’in-

dépendance, du temps et de l’audace. Quant à la 

Du côté de la barbe… 
n’est plus la toute 
puissance  

rencontre avec celle « qui portait deux jolies tresses 

blondes » sur « la planète Terre », « la plus grande de 

toutes », découverte « un matin de mars », la grande 

princesse qui comprend qu’elle ne la possédera 

jamais toute seule, acceptera-t-elle de la partager 

avec « huit milliards d’habitants » et d’y « réaliser ses 

rêves les plus fous » ? C’est tiraillée par ce dilemme 

qu’elle tombe enfin sur la jeune narratrice, en quête 

de son destin elle aussi. Cette fois, c’est à la grande 

princesse de transmettre un conseil de femme à la 

fillette anonyme avant de s’envoler : « Laisse ta puis-

sance te surprendre et je reviendrai. »

… ou de leur chemin
Sur une planète si grande 

soit elle, il faut trouver son 

chemin. Mains rejointes en 

visière au-dessus des yeux 

pour se protéger de la lumière 

et scruter l’horizon : c’est ainsi 

que se présente à nous le per-

sonnage sur la couverture de Cap ! de Loren Capelli 

(éditions courtes et longues, 2019). Vêtue d’un pull 

rouge sur lequel s’imprime le feuillage alentour, le je 

qui ne sera féminin que grâce à l’accord de certains 

qualificatifs significatifs – « grande », « pressée »,  

« seule » – semble regarder dans le hors champ la 

biche (ou le faon) qui surgit d’un autre feuillage en 

quatrième de couverture. Entre elle et elle (ou lui), 

je lis le désir mutuel d’une rencontre, même rêvée. 

Le texte, économe de mots, s’efface devant les 

images fluides, inachevées, au trait ou peintes, de 

Loren Capelli. L’enfant abandonne son cartable et 

l’école pour se mettre en mouvement : « J’avance 

entre deux paysages/sur cette longue ligne droite/

qui jamais ne révèle la moindre empreinte,/là où 

rien ne pousse. » Grâce à cette traversée sauvage 

dénuée d’êtres humains, entre faune et flore, à 
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l’écoute des bruits de la nature à laquelle elle 

s’adresse (« Hé oh ! »), la fi llette aux cheveux noirs 

et courts embrasse ce qui s’offre à elle, de l’aube 

à la nuit. Sans crainte, elle va sous le soleil, la pluie, 

l’arc-en-ciel. Courant, sautant, s’accroupissant, se 

protégeant de la pluie, s’accrochant à une branche 

la tête en bas, s’allongeant pour mieux observer de 

près des insectes aquatiques, elle s’endort aussi à 

même le sol et fait « un drôle de rêve,/pas un rêve 

drôle,/un drôle de rêve. » La perception du monde 

s’inverse : vu de la branche mais la tête en bas, « ça 

avait l’air plus vrai que nature. »  Tout devient pos-

sible : quand le pull se démaille, l’enfant accélère 

son détricotage jusqu’à ce que son torse en soit 

totalement libéré. Plus légère, elle court à longues 

enjambées dans le blanc de la double page avant 

de s’effacer de l’espace du livre, devenu espace de 

la biche (ou du jeune faon), du silence, de la nature, 

du soleil couchant et de la nuit.

…ou de leur objet
Il ne suffi t pas à l’être-fi lle de 

faire sien un lieu préalablement 

choisi ou de cheminer en liber-

té. Encore faut-il qu’elle se dote 

d’un attribut qui lui correspon-

dra ; cette quête de l’objet dis-

tinctif, voire totémique, de vient 

incontournable pour Salamantina, alias Sam, qui 

« vivait il y a très longtemps dans une tribu »  où il 

« avait été décidé, fort longtemps auparavant, de 

tout organiser grâce à la Tradition » (p. 4). C’est l’his-

toire que proposent Louise Mey à la plume et Libon 

au pinceau dans leur roman illustré, intitulé Sam 

et le Martotal (la ville brûle, 2020). Or, dans cette 

tribu dont le chef, Roger, est le père de Sam, on ne 

rigole pas avec la Tradition qui genre les rôles soci-

aux : « les hommes s’entraînaient à faire la bagarre, 

avec leur bassue et leur plarmure » (p. 6) tandis que 

« les femmes rangeaient le village avec leur mar-

total » (p. 7). Sam, qui n’a que faire de cet objet de 

corvée, refuse de s’en servir lorsqu’elle est en âge 

de le faire, s’oppose ouvertement à son père et 

s’enfuit se réfugier dans un « fl ommier » pour éviter 

la fessée. En hauteur, elle vit comme elle l’entend, 

hors des règles bornées de la Tradition : elle crie, 

joue au cochon pendu, dort à la belle étoile, se fait 

d’une « potruche », pseudo ennemie légendaire, 

une amie, convainc enfi n son ami Anatole de se 

débarrasser de sa plarmure, « grosse boîte de con-

serve avec des petits bouts de garçon qui dépas-

sent » (p. 46). Ensemble, iels décident de démonter 

leur objet imposé et de s’en confectionner deux 

autres, en conservant les bouts aimés des anciens : 

« J’ai besoin d’avoir un Objet qui me ressemble, qui 

ne m’empêche pas d’être qui je veux être ni de faire 

ce que je veux faire » (p. 51).

Libérée du martotal sexué, sexiste et passe-

partout, Sam crée son Martosam, unique avec sa 

majuscule et susceptible de servir toutes ses envies 

de fi lle-fi lle ou de garfi lle. Anatole fera de même 

avec sa Plarnatole. Restera à ces deux-là la nécessi té 

de revenir dans leur clan et de convaincre les mem-

bres de « faire des efforts pour que les enfants puis-

sent être eux-mêmes et grandir heureux » (p. 73).

… ou de leur corps
Et si le plus long et dangereux 

voyage pour une jeune fi lle au 

sein d’une société bien normée 

quant aux attentes se xuelles 

était celui de la découverte 

de son corps sexué et de son 

fonctionnement, indépen-

damment des obligations sentimentales ? Mais 

la loi patriarcale non écrite est impitoyable à ce 

sujet avec les femmes libres : « Si tu veux du sexe 

sans amour, si tu veux démêler les deux, le temps 

de comprendre quelque chose, il faut être prêt à 

payer la note. On te le pardonnera pas. En tout cas 

si t’es une meuf » (p. 22). La narratrice du roman in-

cisif Queen Kong d’Hélène Vignal (Thierry Magnier, 

2021), Pépite d’or du Salon du livre et de la presse 

jeunesse de Montreuil en 2021, le sait.

En quatre-vingt-deux pages d’un récit sans con-

cession publié dans la collection L’Ardeur qui « se 

pose résolument du côté du plaisir et de l’explora-

tion libre et multiple que nous offrent nos corps »2, 

l’autrice donne la parole à celle qui, ne voulant 

pas vivre selon la tradition, qu’elle soit paysanne 

familiale ou hétéropatriarcale, est obligée de tuer 

celle qu’elle n’est pas (une fi lle formatée comme 

les autres) pour devenir celle qu’elle est (« Une fe-

melle. Animale. Géante. Invincible » p. 82). Malgré 

les freins sociétaux, elle agit comme un être humain 

désirant connaître parfaitement « ce nouvel espace 

dans [son] ventre, en bas, vers l’intérieur au fond 

du vagin jusqu’aux reins » (p. 56) pour (se) donner 

du plaisir. Elle expérimente l’amour physique avec 

quatre garçons, mais avec le dernier, Vince, la 

séance se passe mal car il voudrait tout contrôler, 

dominer sans partage et ne laisser aucune initiative 

à sa partenaire. Pire, craignant de perdre l’exclu-

sivité du mâle dominant, il n’a plus que l’insulte 

comme solution pitoyable, celle qui cingle et dont 

il inonde les réseaux so ciaux. À ce moment du récit, 

nous pensons à l’incipit qui semblait mystérieux :

« Alors, ça y est j’en suis une.

Une belle.

Une vraie.

Une grosse.

Une sacrée.

C’est pilonné dans les commentaires que je lis, 

debout dans ma chambre. » (p. 7)

Dans aucune des deux scènes le mot n’est écrit. 

C’est l’une des grandes forces narratives de ce texte 

coup de poing : le faire dire sans conscience par 

celle-là même qui l’a reçu comme un électrochoc. 

« Putain, ça caille. » Mais à l’endroit où se sauve la 

narratrice, en grimpant un mur et se blessant, se 

trouve une bande de jeunes qui ont construit des 

barricades pour entrer en résistance contre des dé-

cisions politiques écocides. Parmi cette tribu d’un 

autre genre, une fi lle la corrige : « Tu sais, on ne dit 

pas ces mots-là ici » (p. 80). C’est la fi n du livre et 

de ce voyage intime au centre de soi puis en haut 

du tour, où l’héroïne anonyme n’a plus qu’à trouver 

« un blase », si elle veut intégrer le groupe. « Queen 

Kong, je dis. Queen Kong : c’est ça mon blase. »

…ou de leur moi
« Ce qui est impor tant,

c’est que tu es impor-

tante » (p. 13), dit Blaise, 

le poussin masqué, à

Mouha, héroïne de 

l’album éponyme (l’École des loisirs, 2019) signé 

par Claude Ponti. Il est temps pour elle de don-

ner corps à sa curiosité et de découvrir le monde 

inconnu, « en bas de l’arbre maison, sur le sol de 

par terre » (p. 7). Elle cheminera avec « le pauvre 

petit oisillon tombé tout perdu et peut-être triste 

abandonné » (p. 11). Pieds nus, vêtue d’une sorte de 

barboteuse jaune poussin et jaune orangé, cheveux 

dressés sur la tête, elle est une force qui va de page 

en page, toujours progressant. Parfois elle rencon-

tre des personnages bienveillants ; quant aux autres 

qui la défi ent en vain, ils ne peuvent que battre en 

retraite, utilisant l’arme des faibles que nous avons 

déjà rencontrée dans l’ouvrage pour adolecent·es : 

l’insulte physique. Ils déversent sur elle des cris de 

haine, et lui donnent « rendez-vous pages 38-39 » 
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(p. 19, 29, 33) sur un ton peu engageant. Mais rien 

ne démonte l’assurance de Mouha, soucieuse de 

continuer ses explorations du monde d’en bas. À 

l’endroit fatidique rien d’effrayant n’a lieu. Sereine 

et yeux fermés, Mouha poursuit sa route. Il lui reste 

une dernière énigme à résoudre dont la réponse 

évidente s’impose à elle : « Je suis Mouha, je viens 

de chez moi, et je retourne chez moi… Et toi, tais-

toi ! » (p. 40). Sur ce, « c’est la fin d’eux » (p. 41), tandis 

que Mouha retrouve son arbre maison, heureuse 

d’avoir tant vécu et que l’oisillon bleu devienne son 

« livre de souvenirs ». Claude Ponti a habitué ses 

lecteur·rices à grandir avec ses personnages, dont 

Adèle, sa fille, fut parfois le modèle. La dédicace 

est savoureuse : « Adèle, la modèle ». Modèle de 

Mouha et fille modèle de son père, Adèle a quitté 

sa pelle, mais retrouve un album qui marque une 

étape dans l’œuvre pontienne. En effet, trente-cinq 

ans après L’album d’Adèle, Mouha montre le chemin 

parcouru : s’il y a toujours des choses à découvrir 

pour le meilleur et le pire, l’essentiel semble acquis, 

définitivement : un chez soi d’où partir et revenir et 

un chez moi/Mouha qui, ayant évacué toutes les 

peurs perfides et inutiles en réduisant à néant toute 

« haine féroce et mortelle » (p. 39), avance fièrement, 

dotée d’une inébranlable et inédite coiffure qui se 

fiche bien des modes féminines de surcroît.

Elles s’appellent la grande princesse, Cap peut-

être (comme Capelli ?) Sam, Queen Kong ou 

Mouha ; des noms qui en disent long sur leurs 

intentions. Elles ont peur parfois ou plus du tout. 

Elles découvrent des planètes, des chemins ou se 

déportent du lieu où leur tribu les a assignées à 

la naissance ; l’une d’entre elles sait même revenir 

(par la porte) à l’endroit d’où elle est partie (par 

la fenêtre). Elles se servent de leur tête et de leur 

corps : les êtres humains ne forment-ils pas un tout 

au-delà de leur sexe ? Elles proposent des « je »   

dans lesquelles le·a lecteur·rice est susceptible 

de s’identifier car, ne craignons pas de le dire, qui 

n’aurait pas envie d’être, le temps d’une lecture, 

une exploratrice de planète, une découvreuse de 

nature intense, une tombeuse de Tradition, une ex-

périmentatrice sexuelle ou/et une fillette décoiffée 

mais qui avance démasquée ? J’ose plus : elles ne 

sont que la partie émergée de ce « continent noir », 

comme l’avait surnommé par la négative et si ma

ladroitement Sigmund Freud3 – continent qui est 

davantage de toutes les couleurs et saveurs : celui 

des filles représentées dans les œuvres de fictions 

destinées aux enfants et aux adolescent·es.

En effet, c’est un véritable chœur des filles qui se 

dresse depuis quelques années et il nous faudrait 

les repérer toutes, les nommer toutes et non, 

comme je le fais, me contenter d’une ponction dans 

la production contemporaine. L’important ici est de 

savoir qu’elles existent en nombre car des artistes 

leur donnent voix et corps et que des maisons 

d’édition les incarnent dans des livres. Elles seront 

toutes là, le 8 mars 2022, prêtes à rencontrer leurs 

jeunes lecteur·rices qui ont besoin, plus que jamais, 

de laisser vivre leur imagination et leurs pensées, 

sans le corset des stéréotypes sexistes.

NELLY CHABROL GAGNE 
Enseignante-chercheuse à  

l'Université Clermont Auvergne

[Portrait 

• Nelly Chabrol Gagne]

• Agrégée et docteure ès lettres, Nelly Chabrol

Gagne est maîtresse de conférences en littérature

française du 20e siècle.

• Depuis sa création en 2006, elle est responsa

ble puis co-responsable du Master « Éditions :

Création éditoriale des littératures de jeunesse et

générales » de l’Université Clermont Auvergne.

• En 2008, elle devient membre puis présidente

du jury du Grand Prix de l’illustration du Musée de

l’Illustration de Jeunesse à Moulins.

• Parmi ses champs de recherche, on retrouve les

albums francophones ainsi que la question du

« féminin ». Nelly Chabrol Gagne a d'ailleurs signé

le livre référence en la matière, que toute biblio-

thèque privée ou publique se doit d'avoir : Filles

d'albums (L'Atelier du poisson soluble, 2011).

1 Clin d’œil au livre Lady Sapiens (Paris, Les Arènes, 
2021) de Thomas Cirotteau, Jennifer Kerner, Éric Pincas.

2 Collection L'Ardeur, Thierry Magnier.

3 Sigmund Freud, La question de l’analyse profane, 
1926.

illu. Cap ! de Loren Capelli (éditions courtes et longues, 2019)




